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Chapitre premier

La cave à vin de Clyde Ross était fraîche, sombre et – le plus important – intime, raison pour laquelle Tucker Cassidy y avait amené Laura, sa petite amie. Elle avait beaucoup bu ce jour-là, et, quand elle levait le coude, elle devenait bruyante et infecte. Elle était également furieuse contre lui à cet instant. Laura en colère, soûle et montant le ton ? Pas le meilleur des mélanges, surtout pas quand ils se trouvaient chez le propriétaire des Rivers de Saint-Louis. Clyde Ross était le patron de Tucker, et la dernière chose dont il avait besoin était qu’elle fasse un scandale. Il avait déjà assez de son image de mauvais garçon sans que Laura aggrave la situation en lui hurlant dessus au beau milieu de la soirée si distinguée de Clyde.

— Je ne crois pas qu’il y ait autre chose à débattre, Tucker, sur tes raisons de traîner des pieds dès qu’il est question d’emménager ensemble.

Ouais, ça n’allait tellement pas arriver.

— On peut en discuter quand je te ramènerai chez toi ce soir, Laura.

Il l’avait fait descendre à la cave dans l’espoir de la calmer. De plus, ils y étaient seuls, et personne ne pouvait les entendre. OK, surtout, personne ne pouvait entendre Laura, puisqu’elle était celle qui se chargeait de toute la discussion. D’une voix forte. Elle était comme un chien avec son os préféré dès qu’elle était lancée sur un sujet.

— On se fréquente depuis deux mois entiers, Tucker. Ne crois-tu pas qu’il est temps d’officialiser ?

Les deux pires mois entiers de la vie de Tucker. Bon, peut-être pas au début. Laura était une bombe. Grande, avec de longs cheveux bruns, des courbes d’enfer et le plus beau cul qu’il ait jamais vu. Elle servait des cocktails, et ils s’étaient rencontrés un soir, quand il était allé boire des verres dans le bar où elle travaillait. Ils avaient tout de suite accroché et étaient partis passer une nuit de sexe torride, avant de commencer à sortir ensemble. Elle était drôle, aventureuse, un super coup au pieu, et ils avaient beaucoup en commun. Par ailleurs, elle aimait le base-ball, et il jouait chez les Rivers. Non pas que cela entraîne une rupture de contrat si une femme qu’il fréquentait n’était pas fan de base-ball, mais cela ne faisait pas de mal si elle l’était. Elle était venue le voir jouer et connaissait effectivement le jeu, contrairement à d’autres de ses conquêtes qui l’affirmaient, mais en vérité ne savaient pas distinguer une balle d’une prise, ni une courbe d’une balle rapide. Dans son esprit, c’était un foutu crime.

Mais, au fil des semaines, il avait remarqué qu’elle ne tenait pas bien l’alcool, et quand elle avait bu elle n’avait pas l’ivresse festive. Elle était bruyante, exaspérante et insultait les amis de Tucker. Quand elle lui permettait de les voir. Ce qui n’arrivait pas très souvent dernièrement, car elle exigeait de plus en plus sa disponibilité. Dès qu’ils n’étaient pas ensemble, elle voulait savoir où il se trouvait et à quelle heure il la rejoindrait. En d’autres termes, lorsqu’il ne jouait pas au base-ball, elle le voulait avec elle. Uniquement avec elle. Et elle désirait qu’il lui rende des comptes sur chaque minute de son temps. Il n’avait pas besoin d’une mère – il en avait déjà une assez géniale. Et récemment, les quelques fois où il avait été avec Laura, elle avait lancé des allusions au fait d’emménager ensemble. Il n’était tellement pas prêt pour ça. Alors, à présent, il devait la recentrer et la calmer avant que les choses deviennent incontrôlables.

— Et si on inspectait l’incroyable cave de Clyde ?

Elle le poussa en appuyant les deux mains sur son torse.

— Rien à foutre de Clyde et de son vin. Je veux que tu t’engages envers moi.

Il se passa les doigts dans les cheveux en soupirant. Il ne voulait pas faire ça là, mais elle ne lui donnait pas vraiment le choix.

— Ça n’aura pas lieu. Nous ne sortons ensemble que depuis deux mois, et je ne suis pas prêt à vivre avec toi.

Elle lui tapota la poitrine de son index.

— Tu sais quoi ? Tu n’es qu’un fils de pute. Je pensais que toi et moi, on allait quelque part. Tu m’as amenée à croire que…

Il allait devoir l’arrêter là.

— Je ne t’ai jamais rien promis, Laura.

Et maintenant les larmes. Il en avait aussi beaucoup vu dernièrement. Surtout quand elle avait bu.

— Je pensais qu’on s’aimait, Tucker.

— Je n’ai jamais dit ça non plus.

Elle s’effondra alors en sanglots. Bon, merde. Il alla vers elle et l’attira dans ses bras.

— Je suis désolé.

— Désolé mon cul. Tu ne l’es pas du tout.

Il ignorait comment une femme pouvait être à la fois aussi soûle et cependant si précise, mais elle lui envoya un genou dans l’entrejambe exactement dans le bon angle, et il s’écroula comme un boxeur assommé par le parfait coup de poing. Noir complet. Sauf qu’au lieu de le frapper à la mâchoire elle l’avait mis KO en plein dans les couilles. Il enregistra vaguement les mots qu’elle bavait.

— Tu es un connard. C’est terminé entre nous, Tucker. J’appelle un taxi pour rentrer chez moi.

Il entendit le cliquetis de ses talons sur le sol en pierre tandis qu’elle partait. Il ne pouvait pas respirer, encore moins se soucier du fait qu’elle venait de le laisser par terre comme une merde. Bon Dieu, ça avait fait mal. Ses burnes palpitaient comme si quelqu’un lui avait… Eh bien, quelqu’un lui avait en effet flanqué son genou dedans. Il resta allongé là durant ce qui lui parut des heures, mais il savait qu’il ne s’était écoulé que quelques minutes avant qu’il parvienne à se mettre péniblement à quatre pattes. Il trouva le mur, peinant à reprendre son souffle. Encore une poignée de secondes…, et il serait capable de se relever.

— Oh, Seigneur, vous allez bien ?

Il entendit une voix de femme. Super. Juste ce qu’il lui fallait. Un témoin de son humiliation. Puis des mains fraîches et douces passèrent sur son front.

— Est-ce que vous avez mal ? Vous êtes tombé ?

Il secoua la tête.

— Ça va.

— Non, vous transpirez et vous êtes pratiquement en hyperventilation. Racontez-moi ce qui vous est arrivé.

Il avait toujours les yeux fermés et concentrait tous ses efforts à essayer de déterminer si ses couilles étaient encore attachées à son corps. Il n’avait aucune envie qu’une femme soit gentille envers lui. En vérité, il ne voulait avoir affaire à aucune femme. Sans doute plus jamais. Il réussit à se remettre debout – avec l’aide de l’inconnue, malheureusement.

— Dites-moi où vous souffrez.

Il secoua de nouveau la tête.

— Je n’ai mal nulle part. Laissez-moi.

— Je ne vais pas partir. Je suis docteur et je peux vous aider.

Formidable. Cette soirée empirait à chaque seconde.

— Je n’ai pas besoin d’un docteur.

— Et si vous me permettiez d’en juger par moi-même ?

Il ouvrit les yeux et regarda sa sauveuse non désirée. Évidemment, elle était ravissante. Ce qui la rendit aussitôt indigne de confiance, puisqu’il venait de se jurer de ne jamais retomber pour une belle femme. Elle était de taille moyenne, avec des cheveux blonds et courts, et les yeux du bleu le plus intense qu’il ait jamais vu. Elle avait également la bouche la plus parfaite… Mais il n’allait pas songer de nouveau à une femme d’un point de vue sexuel. Ce genre de pensées ne menait qu’aux problèmes, et aux bourses écrasées. Il s’appuya contre le mur frais et tenta de réfléchir à n’importe quoi d’autre que cette situation mortifiante. Elle glissa les doigts autour de son poignet.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il.

— Chut.

OK. Peut-être que s’il ne disait rien, et ne la regardait pas, elle disparaîtrait. Mais non. Elle continua de le tenir.

— Votre pouls est un peu rapide.

Il rouvrit les yeux et les baissa sur elle.

— Rien d’étonnant. Je viens de me prendre un coup de pied dans les couilles.

Elle esquissa une moue et croisa son regard.

— Au sens propre ou figuré ?

— Propre.

— Aïe ! Je ne peux pas me prononcer par expérience, mais ça a dû faire mal. Qu’avez-vous fabriqué pour mériter ça ?

Forcément, elle déduirait qu’il méritait un genou dans l’entrejambe.

— Rien. J’avais une petite amie bourrée qui s’était mis dans le crâne qu’on emménagerait ensemble. Quand j’ai essayé de la larguer en douceur, elle a réagi de cette façon.

— Au risque de me répéter : aïe ! Désolée.

Il haussa les épaules.

— Pas votre faute.

Elle se frotta les mains.

— Je devrais vous examiner.

Il lâcha un rire.

— Ma chérie, ne le prenez pas mal, mais la dernière chose dont j’ai envie, c’est qu’une femme s’approche de mes burnes ce soir. Et même peut-être à l’avenir.

Elle sourit.

— Vous dites ça maintenant. Vous changerez d’avis dès qu’elles iront mieux. Et vous devez me laisser les tâter pour que je sois sûre que votre petite amie…

— Ex.

— OK. Pour être sûre que votre ex-petite amie ne vous a pas sérieusement blessé.

— Heu, non, ça va.

Elle posa les mains sur ses hanches. Elle avait de belles hanches, mises en valeur dans une robe d’été en dentelle blanche, qui accompagnait une silhouette très mignonne. Non pas qu’il soit enclin à relever ce genre de choses à cet instant.

— Qui est le docteur, ici ? Vous ou moi ?

— Vous. Enfin, c’est ce que vous prétendez. Il pourrait s’agir d’une conspiration. Vous pourriez être une amie de Laura qui me piège pour le deuxième round de la soirée « Détruisons la virilité de Tucker Cassidy ».

À présent, c’était elle qui riait.

— Je peux vous assurer que je ne sais pas du tout qui est votre petite amie…

— Ex-petite amie.

— Exact. Je vous promets que je ne suis pas de mèche avec votre ex malfaisante.

— J’aime bien.

Il avait enfin une raison de sourire.

— Quoi donc ?

— « Malfaisante ». Ça lui va bien. Mais vous n’avez toujours pas accès à mon slip.

— Vous la jouez inaccessible, Tucker ?

Il l’étudia soigneusement.

— Je vous montre mon entrejambe si vous me montrez la vôtre.

— Je vois que vous commencez à vous sentir mieux. C’est très bon signe. Mais non, je ne vous montrerai pas la mienne. Je vais toutefois regarder la vôtre. Et, vu votre état de faiblesse, je suis assez certaine de parvenir à entrer dans votre caleçon.

Ses couilles palpitaient toujours. Et si Laura les lui avait brisées ? Et s’il ne pouvait plus avoir d’enfants ? Non qu’il en veuille – pour le moment. Mais un jour…

— OK. Très bien. Vous êtes vraiment docteur ?

— Vraiment. Alors, faites tomber ça sur les chevilles et examinons les bijoux de famille.

Il porta la main à sa braguette.

— Si je touchais 1 dollar chaque fois qu’une femme me disait ça…

Elle ricana, se rapprocha, et il saisit une légère senteur citronnée. Il huma ce qui se révélait être la meilleure odeur de toute la soirée. Elle évoquait le recommencement, comme un nouveau départ. Ce qui était ridicule, puisqu’il ne connaissait même pas son nom. Mais, si elle le guérissait, elle serait sa sauveuse. Elle lui prit le scrotum au creux de la paume, puis étudia sa bite. Qu’une femme soit aussi près de son trois-pièces aurait dû s’avérer foutrement excitant. Mais il ne bandait pas. Il avait bien trop mal.

— C’est enflammé, mais elle ne vous a pas cassé le pénis.

— Eh bien, alléluia.

Elle inclina la tête sur le côté et lui adressa un sourire ironique.

— N’est-ce pas ? Cela dit, elle vous a frappé assez fort. Vous avez les testicules gonflés et rouges. (Elle recula d’un pas.) Vous pouvez relever votre pantalon maintenant. Vous aurez mal quelques jours, mais ça va aller.

— Merci.

— Je vous en prie.

Il remonta sa fermeture Éclair.

— J’espère que ça ne dérange pas votre mari ou petit ami que vous m’inspectiez sous la ceinture dans la cave à vin.

— Pas de mari, ni de petit ami. Je suis interne à la Washington University, ici à Saint-Louis, et bien trop occupée pour ça.

— Je vois. Alors avec qui êtes-vous venue ici ?

— Oh, Clyde Ross est mon père. Je suis Aubry.

Merde ! Merde, merde, merde ! La fille du patron. Cette soirée ne pouvait pas empirer.

— Je l’ignorais. Je veux dire, je savais qu’il avait une fille en école de médecine, ou un truc du genre. Je ne vois pas pourquoi je n’ai pas fait le rapprochement.

— Vous n’aviez aucune raison de le faire. Ravie de vous rencontrer, Tucker. Je vous ai vu lancer. Vous êtes sacrément bon.

— Vous aussi, docteur. Merci pour le coup d’œil.

— Je vous en prie. En réalité, je suis descendue ici pour prendre une bouteille de vin pour mon père.

À l’évidence, elle savait ce qu’elle voulait, car elle effectua une ligne droite jusqu’à un endroit précis du mur du fond et sortit une bouteille des casiers avant de se retourner face à lui.

— Je l’ai. Est-ce que nous remontons à l’étage ou vous faut-il plus de temps pour méditer votre soirée ?

— Non, je pense que j’ai passé assez de temps à… réfléchir ici.

Il la mena vers l’escalier, espérant à mort qu’Aubry serait assez discrète pour ne pas raconter à son père ce qui lui était arrivé. Toutefois, il s’arrêta pour se tourner vers elle.

— Une question.

— Bien sûr.

— Est-ce que vous m’avez fait baisser mon futal parce que c’était médicalement nécessaire ou parce que vous vouliez avoir un bon aperçu de ma queue ?

Elle releva un coin de sa bouche dans un demi-sourire diaboliquement sexy.

— Tucker, je suis surprise que vous me le demandiez. Je suis docteur, après tout.

Elle pivota pour se diriger vers l’escalier. Cela n’avait rien d’une réponse. La soirée commençait à prendre un bon tournant. Mais ses couilles lui faisaient encore un mal de chien. Après la débâcle avec Laura, et étant donné le fait que le doc était la fille de Clyde Ross, il devrait absolument éviter Aubry Ross. Ou… peut-être pas.



Chapitre 2

Après avoir chopé une bière bien fraîche et avoir fait rapidement le tour de la fête, Tucker conclut que Laura était bien partie. Il aurait dû avoir honte d’en être soulagé, mais ce n’était pas le cas. Pas après l’épisode dans la cave à vin. En ce qui le concernait, c’était terminé entre eux. Plus que terminé. Avec un peu de chance, il n’entendrait plus jamais parler d’elle. À présent, il lui fallait trouver un endroit hors du passage pour s’asseoir, afin de pouvoir nicher sa bouteille au creux de ses jambes comme une poche de glace. Il était trop tôt pour partir sans une bonne explication, et il ne souhaitait certainement pas attirer l’attention sur lui. Laura l’avait assez fait en se soûlant un max au cours de la première heure. Il espérait pouvoir faire profil bas quelque temps, puis disparaître sans que personne le remarque.

Il trouva un coin idéal dehors, dans le jardin arrière de Clyde et de Helen Ross. Leur propriété était vaste, et, puisque la fête de l’équipe incluait la famille et les amis, il y avait une foule suffisante pour que Tucker puisse s’éclipser un moment sans que quiconque s’en aperçoive. Il comptait se perdre dans les nombreuses zones tortueuses du jardin, et trouva enfin un belvédère heureusement déserté. Il inclina la tête en arrière dans l’un des confortables fauteuils rembourrés, sa bière douillettement installée entre ses cuisses. Quelle nuit d’enfer ! Il pourrait profiter de cette solitude pendant…

— Je me serais fait un plaisir de vous trouver une poche de glace pour vos testicules.

Il ne pouvait s’agir que d’une seule personne. Il ouvrit un œil.

— Mes couilles vont bien, Aubry. C’est juste là que je pose ma bière.

— Entre vos jambes. L’un des endroits les plus chauds de votre corps ? Quel homme sain d’esprit veut une bière tiède ?

Il soupira, ouvrit les deux yeux et posa sa bouteille sur la table à côté du fauteuil.

— Est-ce que vous me suivez ?

Elle s’esclaffa, puis entra dans le belvédère.

— Non, je me dirigeais vers la maison des invités pour aller voir… quelque chose.

Il arqua un sourcil.

— Quelque chose ou quelqu’un ?

Elle haussa les épaules.

— Peut-être les deux.

Elle jeta un coup d’œil rapide vers la maison au loin.

— Vous cherchez votre petit ami ? s’enquit-il.

Elle ébaucha un sourire en coin.

— Heu… non, mon oncle. Il a tendance à vagabonder avec les mauvaises personnes. Des personnes qui ne sont pas ma tante.

— Oh !

— Ma mère m’a demandé de vérifier s’il était dans la maison des invités.

Il se leva, en essayant de ne pas grimacer.

— Je vais vous accompagner.

— Ce n’est pas nécessaire.

— Je viens quand même.

Elle l’observa de la tête aux pieds.

— Êtes-vous sûr de pouvoir marcher jusqu’à là-bas, étant donné votre… état ?

— Très drôle. Allons-y.

Il sortit du belvédère et chemina à côté d’elle tandis qu’elle contournait les jardins en direction de la maison.

— Alors, votre oncle ? Il est de la famille de votre père ou de votre mère ?

— C’est le frère de ma mère.

— Vous l’appréciez ?

Elle fit un geste désinvolte.

— Je le tolère parce qu’il est marié à ma tante, que j’adore, et qu’il est le père de mes cousins, que j’adore aussi. Il a malheureusement un œil baladeur, selon ma mère.

— Et votre tante est au courant ?

— Apparemment oui, et elle ferme les yeux parce qu’ils sont mariés depuis longtemps et ont trois enfants – mes cousins. Ma tante, d’après ce que dit ma mère, est…

Il attendit, mais elle ne termina pas sa phrase, il regarda donc furtivement vers elle en concluant :

— À l’aise avec ça ?

Elle haussa les épaules.

— J’imagine.

— Et qu’en pensez-vous ?

— Que ce ne sont pas mes affaires.

Il fit halte.

— Vous avez forcément un avis.

— Je ne veux pas m’ingérer dans leur mariage. Et si cela convient aux deux, alors pourquoi devrais-je me mêler de tout ça ?

Il regarda vers la maison des invités.

— N’est-ce pas ce que vous êtes en train de faire ?

— Non. Je rends un service à ma mère, qui ne veut pas que tante Farrah soit gênée en public si quelqu’un s’aventure dans cette demeure et prend oncle Davis en flagrant délit avec une bimbo.

Il eut presque un mouvement de recul à son emploi du terme « bimbo ». Il ne connaissait pas la dynamique relationnelle entre la tante et l’oncle d’Aubry, mais, visiblement, elle n’était pas bonne. La jeune femme s’arrêta à l’entrée de la maison.

— Les lumières sont éteintes.

— Ce qui ne signifie rien.

— Exact, soupira-t-elle.

Elle extirpa les clés de la poche de sa robe, riva les yeux sur la demeure et hésita. Il ne pouvait l’en blâmer. S’il s’agissait d’un membre de sa propre famille, il n’était pas persuadé de vouloir savoir non plus.

— Pourrait-il entrer là sans clés ? demanda-t-il.

— Il sait où on garde le deuxième trousseau. Il a déjà séjourné ici quand ma tante et lui ont eu des… prises de bec.

— Je vois. Voulez-vous que j’entre ?

Elle fronça les sourcils.

— Pourquoi ?

— Vous savez, de cette façon, si votre oncle…

— Davis.

— Voilà. Si votre oncle Davis se trouve là, vous n’aurez pas à voir quoi que ce soit, et il ne saura pas que vous êtes celle qui l’a découvert.

— Vous présentez des arguments valables.

Elle lui tendit les clés.

— Je reviens tout de suite.

 

Tandis qu’il s’éloignait, Aubry prit une profonde inspiration, puis souffla lentement, en espérant que Tucker ne trouverait personne dans la maison, encore moins oncle Davis, qui ne devrait être qu’en compagnie de tante Farrah. Elle ne comprenait pas les relations, ni le mariage. Sa mère essayait de lui expliquer les subtilités des rapports entre son oncle et sa tante, mais elle levait toujours les mains en disant qu’elle ne voulait pas savoir. Ça ne la regardait pas. Elle aimait sa tante et respectait sa décision de rester avec oncle Davis, mais jouer au chat et à la souris comme ils le faisaient était ridicule. Soit vous aimiez quelqu’un, soit vous ne l’aimiez pas. Vous étiez engagé envers cette personne, ou pas. Et si vous ne désiriez plus être avec elle, alors pourquoi ne pas sortir de cette relation, avant de faire du mal ? Elle avait vu sa tante Farrah observer son oncle durant la soirée, elle avait vu la manière dont il flirtait avec une jeune femme. Elle avait relevé la peine dans les yeux de sa tante, avant que celle-ci la masque avec un rire en rejetant ses ravissants cheveux en arrière. Tante Farrah racontait peut-être à sa mère que tout allait bien, mais à l’évidence ce n’était pas le cas. Son oncle Davis la déconcertait. Il avait toujours été gentil avec elle, et il était fou de ses enfants. Et quand il était côte à côte avec tante Farrah ? L’adoration qu’il lui témoignait était d’une telle tendresse. Mais les hommes étaient parfois des connards. Pourquoi était-ce si compliqué d’être fidèle ? Sa tante, qui venait juste d’avoir cinquante ans, était encore magnifique, elle avait une silhouette stupéfiante, c’était une femme d’affaires qui avait incroyablement bien réussi, et elle avait élevé trois enfants formidables. Et si Davis ne pouvait pas voir ni apprécier cela, alors…

Tucker ressortit et referma la porte à clé. Elle n’avait pas entendu la moindre voix, aucun hurlement ni cri féminin embarrassé, et on n’avait pas allumé. C’était bon signe. Il laissa tomber le trousseau dans la main d’Aubry.

— Il n’y avait personne à l’intérieur. J’ai même vérifié dans les placards. Belle maison.

— Merci. Et merci d’avoir inspecté les lieux.

— Pas de problème.

Elle resta plantée là une minute, à retrouver ses repères.

— Vous êtes prêt à retourner à la maison ?

— Je suppose.

Il l’étudia, et elle fit de même. Elle avait été en total mode docteur un peu plus tôt, et n’avait donc pas pris le temps d’apprécier pleinement le physique avantageux de Tucker. Il était grand et mince, avec des cheveux noirs et épais, et de fascinants yeux verts. Les lunettes fumées qu’il avait sur le nez ne faisaient que rajouter à son charme. Il portait une chemise bleue à col boutonné qu’il n’avait pas rentrée dans son jean foncé. Et elle avait déjà vu son trois-pièces, qui se révélait assez impressionnant. Mais elle ne l’avouerait qu’à elle-même. Non pas qu’elle ait l’intention de le revoir. Après avoir découvert la vérité sur oncle Davis, elle avait estimé que tous les hommes étaient des porcs. Même ceux avec d’impressionnants trois-pièces. Par ailleurs, elle n’avait pas de temps à leur accorder dans sa vie. L’internat était accablant. Elle avait la chance ce jour-là de bénéficier d’une soirée de libre à passer avec ses parents. Dommage que cela coïncide avec une fête d’équipe pour célébrer le début de la saison des Rivers, ce qui impliquait que la maison de ses parents était remplie d’hommes. Lorsqu’ils revinrent au domicile des Ross, elle s’arrêta et se tourna vers Tucker.

— Eh bien, merci encore.

— Merci à vous. Vous savez, pour m’avoir aidé tout à l’heure.

Elle esquissa un sourire.

— De rien. Prenez soin de vos testicules.

Il s’esclaffa.

— Je pense que vous êtes sans doute la première femme à me dire au revoir en me précisant de faire gaffe à mes couilles.

Elle releva les yeux vers les siens.

— Elles sont importantes. Et fragiles. Essayez de ne plus mettre en colère d’autres dames.

— Je vais m’y efforcer. Merci encore, Aubry.

— Je vous en prie, Tucker.

Il lui ouvrit la porte arrière, et elle entra, l’ambiance bruyante des festivités lui rappelant la salle des urgences à l’hôpital. Tucker disparut dans la foule, et, après avoir pris un moment pour admirer son très beau cul, elle lâcha les clés sur le crochet de la porte, puis attrapa un verre de vin sur l’îlot central de la cuisine. Elle avait espéré pouvoir voler quelques instants de calme, rendre visite à ses parents et échanger des nouvelles. Depuis l’école de médecine, elle ne les avait pas vus assez souvent. Mais elle n’allait pas avoir l’occasion de beaucoup les voir ce soir-là non plus. Elle partit à la recherche de Mme Ross et la trouva avec son groupe d’amis habituel, parmi lesquels comptait tante Farrah. Sa mère l’aperçut, s’excusa et prit Aubry par le bras.

— Tu peux tout me dire !

Elle secoua la tête.

— La maison des invités était éteinte et complètement fermée. Aucun signe d’oncle Davis ni de quiconque là-bas.

— C’est bien, je suppose. Même si je ne l’ai vu nulle part.

— Peut-être qu’il est au salon à lire un livre ou à regarder la télé.

Sa mère lui adressa un regard oblique.

— Et rater une fête ? Davis ne rate jamais une bonne fête. De plus, j’ai déjà inspecté le salon et la cabane de piscine. Il n’y est pas. Cela dit, je n’ai pas regardé dans la cave à vin.

— J’y suis descendue un peu plus tôt, il n’y est pas non plus.

— OK.

— Je vais refaire un tour, maman. Et arrête de t’inquiéter. Je suis sûre que tout va bien.

Sa mère lui tapota le bras.

— Tu as probablement raison. Je te remercie d’être allée voir à la maison des invités, Bree.

— Pas de problème.

— Je vais cesser de m’inquiéter pour Davis. Allons nous amuser.

Au lieu de rejoindre ses amis, Mme Ross la guida vers la banquette de fenêtre, où il n’y avait qu’elles deux. Elle désigna un groupe de types, dont l’un était Tucker.

— Pourquoi ne vas-tu pas draguer l’un de ces hommes parfaitement disponibles qui sont là ?

Aubry éclata de rire.

— Maman, sérieusement ! Tu sais bien que je ne fréquente personne, et que je n’en ai pas l’intention.

Sa mère la gratifia d’un sourire bienveillant.

— Je sais. C’est pourquoi je veux que tu ailles discuter avec l’un de ces célibataires.

Elle enroula son bras autour de celui de sa mère.

— Et si je restais avec toi plutôt ?

Mme Ross soupira.

— À ce rythme-là, je n’aurai jamais de petits-enfants.

Aubry s’esclaffa.

— Je n’ai que vingt-huit ans, maman, et je suis encore interne. C’est beaucoup de stress. Je n’ai pas le temps pour les hommes.

— Oh, chérie ! On en trouve toujours. Par ailleurs, le sexe de qualité est parfait pour la relaxation.

— Je refuse d’avoir encore cette conversation sur le sexe avec toi, maman.

Elle aimait sa mère, mais ce qui sortait parfois de la bouche de cette dame était effarant. Et si gênant. Peut-être que cela ne dérangeait pas certaines filles d’aborder ouvertement leurs relations et leur intimité avec leurs mères. Aubry n’était pas de ce genre. Elle préférait que leurs discussions demeurent légères et faciles, et se cantonnent à des sujets comme la télévision et la mode. Pas le sexe.

— Je ne vois pas pourquoi. Pour l’amour du ciel, Aubry, tu es docteur. Tu parles des anomalies médicales les plus dégoûtantes au dîner. Et pourtant ta vie sexuelle doit rester taboue ?

— Il y a une énorme différence entre le fait que je raconte ce que je fabrique au travail et ce que je…

Sa mère la gratifia d’un sourire entendu.

— Ce que tu fabriques sur le terrain de jeu ?

Elle leva les yeux au plafond.

— Quelque chose comme ça. Ce que je ne fais pas, d’ailleurs.

— Quoi donc ?

— Jouer.

— Et c’est ton problème. Tu n’as pas assez de rapports sexuels, c’est pour ça que tu es aussi tendue tout le temps.

Depuis quand sa mère la trouvait-elle tendue ? Ce qu’elle n’était pas du tout.

— Je ne suis pas tendue, juste occupée.

Mme Ross arqua un sourcil.

— Est-ce qu’il y a une différence ?

— Oui.

— Je ne pense pas. Bref, regarde ces hommes, là. Je sais que Gavin Riley est marié, ainsi que Dedrick Coleman. Garrett Scott est fiancé. Je crois que Jack Sanchez est célibataire, bien qu’il soit venu avec une fille très mignonne ce soir. Mais que dis-tu de ce canon avec les lunettes ? Il est tellement séduisant. Tucker Cassidy, c’est ça ?

De tous les hommes sur lesquels sa mère attirait son attention, il fallait que ce soit Tucker Cassidy.

— Oui, il est très beau.

— Je sais qu’il est célibataire. Il est chez les Rivers depuis seulement un an environ, mais oh, Aubry, il regarde dans ta direction. Et il sourit. Tu devrais aller lui parler.

Voilà, c’était de nouveau la boum de sixième, quand sa mère la chaperonnait. Aubry n’était absolument pas intéressée par les garçons à l’époque. Elle les appréciait, mais elle était beaucoup plus attirée par son prof de maths, M. Griffin, qui s’avérait évidemment trop vieux pour elle – et marié. Mais elle avait douze ans et se passionnait plus pour les maths – et M. Griffin – que pour les garçons de son âge, qui sentaient mauvais et pensaient que faire des blagues à base de pets était hilarant. Sa mère ne comprenait alors pas plus qu’elle ne comprenait à présent. C’était peut-être le moment de lui révéler sa toquade pour M. Griffin. N’en serait-elle pas horrifiée ? Cette réflexion l’amusa. Mais, une fois encore, ce n’était sans doute pas une bonne idée. À cet instant précis, elle devait dissuader sa mère de tenter de la caser avec un joueur de base-ball. En particulier avec Tucker Cassidy.

— Non, maman.

— Voudrais-tu que je te présente à Tucker Cassidy ?

— Euh… non, nous nous sommes déjà rencontrés.

Mme Ross pivota.

— Vraiment. Quand et comment ?

Alors ça, elle ne l’expliquerait pas.

— Nous nous sommes croisés tout à l’heure.

— Il est gentil ?

— Oui, très.

— Bien.

Sa mère se leva, lui saisit la main, décolla Aubry de la banquette et ajouta :

— Allons lui parler.

La jeune femme voulut retirer sa main.

— Je ne pense pas, non.

Mais c’était trop tard, et ce qu’elle avait su toute sa vie, c’était que Helen Ross avait une très forte poigne. Seigneur, cette soirée ne pourrait pas devenir plus compliquée !


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
D
=
(—)
f—
=T
w
—
[N W]
w S






